La justice : peines encourues

Ces pages sont destinées à faire connaître les peines employées dans l’ancien temps pour la plupart des délits. Ces peines se bornent à celles qui ont existées de façons historiques et ne sont en aucun cas exhaustives ou complètes pour vos scénarios. Certaines parties sont issue de textes historiques tels que des décrets ou ordonnances royales.
Les hautes œuvres et les basses œuvres
En France, il faut arriver au treizième siècle pour trouver trace d’un individu chargé de fouetter, marquer, pendre, décapiter, rouer et brûler au nom de la loi, Il était désigné alors sous le nom de exécuteur de la haute justice, ou maître des hautes œuvres, et chaque grand bailliage en possédait un. Il accomplissait ainsi les hautes œuvres du seigneur local. C’était d’ailleurs un métier qui demandait un certain apprentissage, car il fallait, suivant le texte d’une ancienne ordonnance que le bourreau sceut faire son office par le feu, l’épée, le fouet, l’écartement, la roue, la fourche, le gibet, pour traîner, poindre ou piquer, couper oreilles, démembrer, flageller ou fustiger, par le pilori ou échafaud, par le carcan et par telles autres peines semblables, selon la coutume, mœurs ou usages du pays, lesquels la loy ordonne pour la crainte des malfaiteurs. Les basses œuvres, comme son nom l’indique, consistaient à s’occuper de travaux beaucoup plus terre à terre, comme le nettoyage des rues, la vidange des eaux usées, la mise des chiens en fourrière, etc., ce qui permettait au bourreau d’arrondir ses fins de mois quand les condamnés au supplice se faisaient rares. Il y avait à cette époque deux signes visibles de justice: le gibet, qui ne servait que pour les supplices capitaux, et le pilori, destiné au châtiment de fautes assez légères.

Le gibet
Le gibet, appelé aussi fourches patibulaires, était toujours installé dans les champs, sur un monticule et en bordure d’une voie fréquentée. On n’y accrochait que les dépouilles des suppliciés, préalablement mis à mort. Ces pendus restaient accrochés au gibet jusqu’à la désintégration du corps. Plus il y avait de gibets à l’entrée d’une ville et plus le seigneur était puissant. Un châtelain n’avait droit qu’à trois pendus, un duc à huit. Le gibet de Paris, dit de Montfaucon, pouvait en comporter jusqu’à seize; on y pendait parfois les condamnés vivants. C’était le bourreau qui se chargeait du transport et de l’ensevelissement des cadavres.

A proximité des gibets, on cultivait parfois des jardins où, à Paris, quelques guinguettes s’étaient installées. François Villon en fut un assidu avec ses compaings, lesquels furent plus tard également pendus.

Au XVe siècle, on eut coutume d’enterrer vivantes à proximité de l’endos du gibet, des femmes condamnées à cette mort que l’on jugeait alors plus décente pour elles que la pendaison.

Le pilori
On désignait sous le nom de pilori, un poteau où le bourreau exposait les personnes coupables de délits commis sur le territoire du seigneur. Le pilori était parfois situé au haut d’une maison en pierre qui servait de logis au bourreau. Il n’en existait qu’un par ville et il était toujours situé dans un lieu apparent, carrefour ou place publique. A Paris il était installé aux Halles, à peu près au débouché actuel de la rue Pirouette dans la rue Rambuteau. Les condamnés au pilori étaient sujets aux railleries du public, qui pouvait leur jeter de la boue et des ordures, mais non des pierres. Certains piloris, hautement perfectionnés, comme celui de Paris, pouvaient tourner sur eux-mêmes ce qui faisait qu’après deux heures d’exposition, les patients avaient fait un tour complet. On y exposait aussi des malheureux suppliciés, voire des têtes coupées.

Cette peine, encore en vigueur au milieu du XVIIe siècle, fut atténuée en 1666, par un décret de Louis XIV. Il faudra attendre 1832, pour que la peine du pilori soit remplacée par une simple exposition publique dans la cour du palais de Justice.

Les questionnaires et autres tourmenteurs
Ce n’est qu’en 1674 que Louis XIV dissout définitivement les hautes seigneuries françaises et fit, enfin, régner sa propre loi. Cette fois-ci, et jusqu’au milieu du XVIIIe siècle, les exécutions furent hiérarchisées en fonction de l’extraction du condamné; le noble était décapité, le voleur de grand chemin roué en place publique. Le régicide et le criminel d’État étaient écartelés, le faux monnayeur était bouilli vif dans un chaudron, l’hérétique brûlé, le domestique, voleur de ses maîtres était, quant à lui, pendu, etc. Le questionnaire, bourreau spécialisé dans l’art d’appliquer les tortures, officiait dans l’obscurité des prisons et arrachait les plus fantaisistes aveux aux prisonniers déjà jugés ou condamnés à mort. La question était réservée pour les prévenus accusés d’un crime ayant entraîné la mort, ou qui avaient tout simplement fabriqué de la fausse monnaie. Cette torture comportait deux degrés dans son exécution: la question préparatoire, qui s’appliquait à l’accusé qui n’avouait pas, afin de le forcer à avouer. Elle fut abolie par Louis XVI en 1780. La question préalable, quant à elle était appliquée au condamné à mort soupçonné d’avoir eu des complices, pour le contraindre à avouer leurs noms. La torture la plus célèbre s’appelait le supplice des brodequins. Il était très simple dans son principe. Le malheureux était solidement animé à son siège et fermement tenu par un assesseur, pour éviter les ruades furieuses que pourraient provoquer la douleur. Des carcans de bois entouraient le bas de ses jambes: ils servaient de guides aux coins de bois que l’assesseur allait lui enfoncer dans les genoux à grands coups de maillets, jusqu’à lui broyer les os. Et accessoirement, évitaient que ces pieds ne se disloquassent pas sous les coups de boutoir. Les prêtres, les femmes enceintes, les nobles, les enfants et les magistrats en étaient en principe exempts. Si l’accusé subissait la torture sans rien avouer, il était déclaré innocent et mis en liberté; on devait alors lui faire connaître son dénonciateur pour qu’il pût demander réparation.

A cette époque, on exécutait même les animaux, et on expédiait à la mort, pour un simple larcin, non seulement des femmes, mais aussi des enfants

PEINES CAPITALES : Les peines capitales ou supplices capitaux, ramenés au nombre de cinq, étaient, par ordre croissant d’importance :

La DECAPITATION, privilège de la noblesse.

La PENDAISON, prévue pour cette série de crimes : homicide, recel de grossesse, faux-monnayage, rapt, stupre, banqueroute frauduleuse, faux, péculat, larcins et vols domestiques, plagiat, tenue d’assemblées illicites, port d’armes interdites, appel à la sédition et à l’émeute populaire. 

La ROUE,  pour le châtiment de l’assassinat, du meurtre des maîtres par leurs domestiques, du vol sur les grands chemins, du parricide et du viol.

Le BUCHER , ou feu vif, réservé aux crimes de magie, d’hérésie, de sortilège et de blasphème ; à la sodomie, à l’inceste et à la bestialité ; à l’incendie volontaire et à l’empoisonnement.

L’ECARTELEMENT appliqué aux régicides et aux coupables de lèse-majesté.

PEINES INFAMANTES : Les peines, dites infamantes, comprenaient, à la veille de la Révolution :

La RECLUSION,  à terme, ou perpétuelle.

Le PILORI et le CARCAN,  réservés aux soldats et aux domestiques insolents ; aux mendiants, aux voleurs à la tire, aux fraudeurs ; aux proxénètes et aux bigames.

Le PERCEMENT DE LA LANGUE des blasphémateurs.

La MARQUE le FOUET, le BANNISEMENT et les GALERES pour la majorité des voleurs, des brigands et des satyres.

BANNISSEMENT : Lorsque le bourreau avait à faire à un condamné au bannissement du royaume ou de la province, le fouet à la main, il conduisait le banni à la porte de la ville et, en signe d’expulsion, lui appliquait un vigoureux coup de pied dans les fesses

BÛCHER : Peine de mort par le feu, aussi ancienne que l’humanité (Jeanne d’Arc, les Templiers). Lorsqu’un criminel avait été condamné à être ars, c’est-à-dire brûlé, on plantait en terre, ou sur un amoncellement de bois, un grand poteau autour duquel on préparait le bûcher composé de couches superposées de bûches et de paille, s’élevant à peu près à hauteur d’homme. Le bourreau et ses aides avaient soin de ménager près du poteau un espace libre suffisant à contenir le condamné debout. Le criminel, après avoir été dépouillé de ses vêtements, était revêtu d’une chemise soufrée. Puis on le faisait pénétrer au centre du bûcher par l’étroite ouverture prévue à cet effet, et on le liait solidement au poteau avec des cordes et des chaînes. Alors on remplissait les intervalles encore libres, après l’introduction du condamné, avec des fagots et de la paille jusqu’à ce qu’il en soit recouvert Ensuite on mettait le feu de tous côtés à la fois, et les flammes dévoraient lentement le malheureux supplicié.

CARCAN : Collier large de trois doigts, s’ouvrant par une charnière. Le carcan était attaché par une chaîne à un poteau planté sur une des places de la ville. Le condamné, à pied, les mains liées devant et attachées à la charrette de 

l’exécuteur était conduit à ce poteau. Le bourreau y faisait entrer le cou du patient et le refermait avec un cadenas. Au-dessus de la tête du condamné ou sur sa poitrine on plaçait un écriteau portant son nom et la cause de sa condamnation: voleur, banqueroutier, usurier, etc. Il restait en cet état le temps fixé par l’arrêt. Comme le bannissement, s’ensuivait d’ordinaire, on mettait à côté de lui son chapeau renversé sur une chaise de paille. C’est là que les âmes charitables déposaient leurs aumônes pour aider le malheureux à faire son voyage

DÉCAPITATION : Peine de mort pour les gens de la haute société sous l’Ancien Régime. Son principe résidait dans l’action de couper le cou, c’est-à-dire de séparer la tête du tronc. Il existait deux modes de décapitation: le glaive ou la hache

DÉCOLLATION : C’est l’action de trancher le cou. Sil ne devrait s’employer que comme un terme chirurgical, le mot est cependant couramment utilisé pour décrire les supplices des saints dont les têtes furent tranchée

ÉCARTÈLEMENT : Supplice qui consistait à démembrer un condamné, lié sur une roue, à l’aide de quatre chevaux qui tiraient sur chacun des membres. Tout l’art et la difficulté de l’écartèlement tenaient dans le travail des chevaux qui devaient tirer d’une force égale. Pour cela, chaque bête était tenue au mors par un aide exécuteur. Les quatre aides, en même temps, surveillaient continuellement que les traits fussent également tendus et que les bêtes donnassent du poitrail bien ensemble, sans secousse, afin que les tensions fussent réparties d’égale façon sur chacun des membres distendus. Le constant et principal souci de l’exécuteur en chef était que, par manque de cohésion, un membre se disloquât et s’arrachât trop vite, à cause d’un cheval parti trop tôt ou à contretemps. Le bourreau était tenu d’acheter lui-même les bêtes nécessaires à l’exécution, afin qu’il puisse les choisir en fonction des aptitudes physiques du condamné (Ravaillac, Damiens). Il s’agissait là d’un des supplices les plus atroces que la cruauté humaine ait inventé.

ÉCHAFAUD : Plate-forme dressée sur la place publique pour l’exécution des condamnés à mort

ESTRAPADE : Supplice qui consistait à tirer un condamné en haut d’un mât ou d’une potence à l’aide d’une corde qui lui saisissait les poignets préalablement liés derrière le dos. Une fois hissé, on le laissait retomber au bout de la corde. Celle-ci, sous le choc provoqué par l’arrêt de la chute, disloquait les bras.

EXPOSITION : Sentence consistant à laisser un prisonnier à la riser, aux railleries et aux projectiles de la foule pendant une certaine durée suivant ses méfaits.

FLÉTRISSURE : Marque au fer rouge. Quand il s’agissait de condamnés à flétrir, le bourreau déposait sur un petit échafaud un réchaud plein de charbons allumés et un soufflet. Dans un réchaud rougissaient des fers marqués d’une fleur de lys ou bien portant l’empreinte des lettres suivantes:

T comme travaux forcés (ou  GALERE);

P comme perpétuité ;

F comme faussaire ;

V comme voleur ;

Ce qui pouvait donner les combinaisons :

TF pour les faussaires condamnés aux travaux forcés ou galères;

TP pour les travaux forcés ou galères à perpétuité;

TPF pour les faussaires condamnés aux travaux forcés ou galères à perpétuité

Le condamné était attaché à un poteau sur lequel était fixé un écriteau indiquant le méfait et la peine prononcée. L’exposition  durait une heure. Un quart d’heure avant la fin, le bourreau dépouillait le patient jusqu’à la ceinture et lui appliquait les marques sur l’épaule droite et quelquefois sur les deux épaules.

Immédiatement après l’application de la marque, on recouvrait la brûlure d’une pommade faite de saindoux et de poudre à fusil pulvérisée.

FOUET : Pour le supplice du fouet le condamné marchait nu jusqu’à la ceinture, derrière la charrette du bourreau à laquelle il était attaché. Le bourreau suivait portant une poignée de verges de bouleau. A chaque place publique indiquée, il appliquait au condamné le nombre de coups fixé par l’arrêt.

FOURCHES PATIBULAIRES : Ensemble de gibets. Le nombre de leurs piliers variait suivant la qualité des seigneurs : le roi pouvait en avoir autant qu’il voulait, les ducs en avaient huit, les comtes six, les barons quatre, les châtelains trois et les simples gentilshommes hauts justiciers deux. On y suspendait les criminels qu’on y laissait pourrir et dévorer par les oiseaux de proie. Le plus fameux était celui de la prévôté de Paris, situé à Montfaucon, aux portes de la ville. On y pouvait suspendre soixante criminels; au-dessous, une cave servait de charnier et recevait les restes des suppliciés. Quelques hommes illustres furent pendus à Montfaucon, tels que Enguerrand de Marigny et Semblançay. Il existait d’autres fourches patibulaires dans différents endroits de Paris et aussi à Saint-Germain-en-Laye. Malgré l’aspect hideux de ces édifices et l’odeur empestée qu’exhalaient les cadavres, le voisinage de ces lieux d’exécution était garni de cabarets, où l’on se livrait aux réjouissances et aux plaisirs.

GALÈRES (LES) : Peine de ceux qui étaient condamnés à ramer sur ces navires. On manquait toujours de condamnés pour les galères qui réclamaient un personnel important et souvent renouvelé a cause de la mortalité importante. Des édits ou instructions royales enjoignaient périodiquement aux juges et aux parlements de condamner le plus de monde possible à cette peine (préparation d’une guerre, pour servir sur de nouvelle galéres...).

RÉCLUSION : Mise en prison.

PERCEMENT DE LA LANGUE : La langue percée à chaud ou à froid était la peine des blasphémateurs, des athées, des impies, des détracteurs de la foi catholique et des libertins, sans préjudice des GALERE.

PILORI : Le pilori, comme le carcant, consistait presque toujours en un simple poteau auquel tenait un collier de fer qu’on passait au cou du condamné. C’était la peine ordinaire des banqueroutiers frauduleux

POING COUPÉ : Sur un billot, haut d’un pied, le condamné, à genoux, posait à plat son poignet que le bourreau faisait immédiatement sauter d’un coup de hachette; le moignon était aussitôt lié dans un sac rempli de son

ROUE : C’est ainsi que l’on nommait la peine capitale qui impliquait que l’on fût rompu vif, le corps attaché à une roue. Dans chacune des quatre branches de la roue étaient pratiquées deux entailles, à environ un pied l’une de l’autre, afin de créer des vides sous les membres attachés sur ces branches, aux endroits où l’exécuteur devait frapper. Le criminel était étendu sur cette croix, la face tournée vers le ciel, et le bourreau, armé d’une barre de fer carrée, rompait d’un coup violent les cuisses, les jambes, les bras et les avant-bras du misérable ; il terminait l’affreuse opération par deux ou trois coups sur la poitrine. On attachait alors le supplicié sur une roue placée horizontalement au sommet d’un poteau, les jambes repliées sous le torse; c’est là qu’il achevait de mourir. C’est le supplice que subirent Cartouche et Mandrin

LA QUESTION : Supplice officiel. Selon la gravité du cas et d’après les termes de l’arrêt, il y avait trois sortes de questions :

la question préalable ou préparatoire qui était appliquée au condamné à mort soupçonné d’avoir eu des complices, pour le contraindre à avouer leurs noms. Elle fut abolie par Louis XVI en 1780.

la question ordinaire ou simple qui ne pouvait être appliquée que dans le cas où il y avait une demi-preuve contre le prévenu d’un crime puni de mort.

la question extraordinaire, beaucoup plus cruelle, s’employait contre les condamnés à mort pour les forcer à révéler leurs complices. Il y avait la question à eau ou par extension et la question par les BRODEQUIN, lesquelles exigeaient un savoir-faire spécial.

Voici d’après l’ordonnance de 1697 la description des moyens employés pour faciliter l’expression de la vérité :

La question sera donnée dans une chambre spéciale en présence du rapporteur et de l’un des juges du procès. Il y aura une SELLETTE pour faire asseoir l’accusé pendant son interrogatoire, un bureau pour le greffier et un petit tableau pour l’Évangile sur lequel le patient jurera de dire la vérité. Deux chirurgiens et un médecin seront préalablement consultés et donneront leur avis sur l’état de l’accusé afin de savoir si ses forces lui permettent de supporter la torture sans danger pour sa vie.

Question à eau ou par extension : On allume un grand feu dans la cheminée devant laquelle on étend un matelas sur lequel on place le patient à la fin de la torture ou plutôt s’il demande à faire des révélations. Pour la question ordinaire ou préparatoire, on dresse un petit tréteau de deux pieds de haut sur lequel on étend le questionné, les membres tendus par des cordes à des anneaux scellés dans le mur. Le questionnaire  lui soulève la tête, lui serre le nez et, au moment où il ouvre la bouche pour respirer, introduit le bout d’une corne sciée par la plus petite extrémité. Dans cette corne formant entonnoir, il verse lentement et de haut quatre coquars d’eau, mesure de Paris de deux pintes et chopine chacun. L’hiver on fait un peu chauffer l’eau. Un récipient est placé sous la tête de l’accusé pour recueillir ce qui pourrait tomber du liquide, afin que rien ne soit perdu et qu’il n’y ait ni faveur, ni supercherie. Pour la question extraordinaire, mêmes précautions. Le condamné est bandé à force d’hommes le plus fortement possible. Puis le questionnaire reprend sa corne et verse quatre nouveaux coquars d’eau.

Les BRODEQUINS : Le patient est déchaussé jusqu’aux genoux. On le fait asseoir, on lui lie les bras et on lui fait tenir les jambes d’aplomb. De chaque côté des deux jambes, on lie deux planches, l’une en-dedans, l’autre en-dehors, fixées par des courroies sous le genou et au-dessus de la cheville. Les deux jambes sont ensuite assemblées au moyen d’autres courroies bien serrées. Alors, entre les deux planches placées dans l’intérieur des jambes on fait entrer des coins à grands coups de maillet par en haut et par en bas. La question ordinaire est de quatre coins, l'extraordinaire de huit Si les forces du malheureux viennent à défaillir, on lui donne un peu de vin.

 L’accusé auquel la torture n’avait arraché aucun aveu était réputé innocent. Après la question venait la peine corporelle, trop souvent mortelle, à l’exclusion des PEINES INFAMANTES.

SELLETTE : Siège de bois fort bas qui était disposé dans le prétoire des tribunaux criminels et sur lequel on faisait asseoir l’accusé pour subir son dernier interrogatoire, lorsqu’il était conclu contre lui à l’application d’une peine afflictive. Cet interrogatoire était le dernier acte de l’instruction dans les procès au grand criminel ; il précédait immédiatement la sentence. De là vient l’expression être mis sur la sellette
